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				Première Partie


				AMBIORIX


				Dès l’an 514 avant J.-C., des peuples errants, les Bolgs venus de la Baltique, passèrent le Rhin et prirent posses-sion de l’espace limité par ce fleuve, la Seine, la Marne, les Vosges et l’Océan. Ces hordes étaient composées de vingt-trois clans ou tribus, parmi lesquelles les « Ebu-rons », qui s’établirent sur les rives de la Meuse et dans les clairières des forêts de l’Ardenne.


				Ces forêts, profondes, humides et marécageuses, consti-tuaient des réserves de gibier d’une prodigieuse richesse, 
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				dont le renom ainsi que la fertilité des terres avoisinantes attirèrent bientôt la convoitise de nouveaux envahisseurs.


				Ces derniers, de race teutonique, furent appelés Wehr- mannen (hommes de guerre), soit qu’eux-mêmes aient choisi ce nom, soit que les Bolgs aient désigné de la sorte des étrangers venus leur imposer leurs armes.


				Les Bolgs, faute de pouvoir les refouler, s’accommodèrent en quelque sorte de la présence de ces Wehrmannen ou Germains qui, issus des mêmes régions, parlaient un idiome très voisin du leur, avaient des usages semblables et pratiquaient des rites religieux presque identiques.


				Les Germains eurent ainsi tout le loisir d’étendre leurs incursions au restant de la Gaule, et ils atteignirent sans grande peine les rives de la Loire et de la Saône. Tant et si bien que la puissante république qui, de Rome, éten-dait sa domination sur tout le sud de l’Europe, s’inquiéta bientôt du nombre et de l’audace toujours croissante de ces barbares et envoya contre eux les légions d’un de ses plus fameux généraux : Jules César.


				Rome était alors en pleine période conquérante, et Jules César, qui ignorait la défaite, entraînait sur ses pas des légions fortes, habituées à la tactique des combats, et auxquelles les victoires remportées donnaient la certitude d’être invincibles.


				Les Germains soutinrent, avec la valeur qui avait fait leur renom, le choc d’aussi redoutables adversaires. Mais leurs moyens de défense rudimentaires (flèches, frondes, haches, massues) durent s’incliner devant la méthode et l’organisation puissamment disciplinée des légions romaines. En grand nombre, ils repassèrent le Rhin et reprirent pos-session de leurs anciens campements ; ceux-ci s’étendaient depuis la rive droite du fleuve jusqu’à la mer Baltique.


				Les Bolgs, qui avaient suivi avec curiosité les péripéties du combat dont leur sol était l’enjeu, applaudirent tout 
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				d’abord à la défaite de ceux qu’ils considéraient malgré tout comme des usurpateurs.


				Il leur fallut tôt déchanter. Les Romains, au lieu de leur rendre la liberté escomptée, s’installèrent à leur tour en conquérants, et les Bolgs trouvèrent vite insupportable le joug de ces hommes trop différents d’eux-mêmes, dont les usages, les coutumes, la religion et surtout la langue et les caractères ethniques leur étaient totalement étrangers.


				D’un bout à l’autre de la Gaule du Nord, à travers les marécages et les forêts d’Ardenne, jusqu’aux plaines des Nerviens (Hainaut et Flandres) et du pays des Ménapes (Brabant), s’allumèrent les brandons d’une immense lutte nationale.


				En grand secret, car les Romains s’entendaient aussi bien à conserver qu’à conquérir, les chefs des différents clans s’assemblèrent et échangèrent des otages afin qu’aucun d’eux ne se récusât au moment de la lutte.


				Ambiorix, chef des Eburons, envoya de la sorte vers le camp des Aduatiques son fils et le fils de son frère.


				Mais ce jeune chef n’avait point besoin d’un tel stimulant à son ardeur. Depuis que César, ayant installé ses légions en leurs quartiers d’hiver, s’en était allé vers l’Italie cueil-lir les lauriers que lui avaient tressés les échos de ses conquêtes, Ambiorix était devenu l’âme de la révolte ; et l’incroyable nouvelle du massacre des légions de Sabinus et de Cotta par dix mille guerriers éburons vint surprendre César sur le chemin qui le menait vers les fêtes romaines.


				À marches forcées, accompagné seulement d’une partie de son armée — le reste l’ayant précédé afin de préparer à Rome son retour triomphal — le proconsul reprit la route du Nord.


				Bientôt, approchant du camp où depuis dix jours Cicéron soutenait un siège des plus meurtriers, il put entendre, couvrant les cris des mourants, déferler vers lui le sauvage cri de guerre des Eburons.
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				C’est alors que César jura de ne se couper les cheveux ni la barbe qu’il n’ait exterminé cette « race maudite ».


				Le retour de César fut vite connu des différents clans, et soixante mille Bolgs, avides d’indépendance, accoururent au devant des légions romaines.


				Leur nombre, leur ardeur sauvage, leur apparence fa-rouche eussent déconcerté tout autre que ces conquérants habitués à la victoire.


				La mêlée fut effroyable. Brandissant haches et massues, poussant des clameurs qui épouvantaient jusqu’aux bêtes de la forêt proche, les guerriers d’Ambiorix, les Trévires, les Nerviens, luttèrent si désespérément, avec un tel mépris de la mort, que César, se souvenant de cette journée, écrivit plus tard : « De tous les Gaulois, les Bolgs sont les plus braves ».


				Mais la fortune des armes devait demeurer fidèle au Romain. Vaincus, Trévires et Nerviens furent contraints de se soumettre, cette fois définitivement, tandis que les Eburons, sachant le sort qui les attendait, cherchaient refuge dans la forêt d’Ardenne.


				Lorsqu’il eut soumis successivement toutes les tribus et repoussé des hordes germaniques venues à leur secours, César s’occupa de tenir son serment de vengeance.


				Ayant partagé son armée en quatre corps, la cognée et la hache à la main, il se mit lui-même, à travers bois et marécages, à la poursuite des fugitifs.


				La profonde et mystérieuse forêt d’Ardenne était pour les Eburons une précieuse alliée. Ses grottes abritaient leurs embuscades, ses chemins et ses pistes les menaient vers d’inaccessibles retraites. Ses marécages et le froid humide qu’ils entretenaient dans les sous-bois se révé-lèrent pour les soldats romains, habitués au soleil d’Italie, de mortels et irréductibles ennemis, et César, dont les vaines poursuites attisaient la rage, voyait ses plus hardis compagnons périr misérablement.
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				Tel l’âme même de l’Eburonie, Ambiorix, présent par-tout à la fois, ranimait les courages, rassemblait les forces dispersées et faisait payer cher aux légions romaines la mort de chacun de ses guerriers.


				Alors, décidé d’en finir, César appela à la rescousse le peuple pillard des Sicambres, ainsi que des hordes romanisées de la Gaule centrale. Ces barbares, alléchés par des promesses de butin, ne se contentèrent point de massacrer les guerriers éburons qui tombaient sous leurs coups, mais femme, enfant, vieillard, pourvu qu’il fût Eburon, nul ne trouva grâce devant eux. Comme l’avait juré César, le nom même d’Eburon allait disparaître de la terre des Gaules.


				Cependant, gardé par une poignée de guerriers intré-pides, Ambiorix demeurait insaisissable.


				Traqué comme un fauve, ayant à déjouer sans cesse mille embûches, le jeune chef ne pouvait pourtant se résoudre à quitter la terre brûlante encore du sang de son peuple, pour laquelle il avait tant combattu.


				Un jour vint où son dernier compagnon, le vieux chef Cativolke, ne voulant point survivre à l’anéantissement de sa race, ni périr sous le glaive romain, s’empoisonna.


				Alors, seul, ayant tout perdu, Ambiorix dirigea ses pas lassés vers cette enceinte qu’il aimait, Embour, où jadis étaient rassemblés ses chevaux, ses chiens et ses chariots.


				Au sommet de la colline, qu’enserraient les brumes de la vallée, il dressa une dernière fois sa haute silhouette et, longuement, écouta monter vers lui le bruissement doux et régulier des eaux claires de la Meuse.


				Mais bientôt, détournant ses regards de l’Eburonie où déjà Rome étendait les réseaux implacables de ses législations, il s’enfonça dans la forêt ardennaise et s’en fut, au-delà du Rhin, vers les terres où résonnait encore sans mélange le parler rude et grave des peuples dont il était issu.
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				LA LÉGENDE DE SAINT LAMBERT


				Vers le IIIe siècle, les Francs envahirent la Gaule.


				À cette époque, Rome, décadente, abandonnait peu à peu la domination qu’elle exerçait sur les lointaines conquêtes qu’elle était devenue incapable de défendre. Les Belges et les autres tribus soumises s’allièrent aux Francs, et dès lors se marqua dans la Gaule le déclin de l’influence romaine.


				Le christianisme, porté par le zèle des apôtres et des évangélistes, s’étendit de la Baltique à la Méditerranée, et l’influence des prêtres et des clercs grandit encore le jour où l’un des principaux chefs francs : Clovis, se convertit à la nouvelle religion.
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				Les fils des rois francs, après s’être partagé la Gaule, avaient effectué parmi les dignitaires de leur maison de vastes donations de territoires, et les princes de l’Église naissante, les évêques, en avaient eu naturellement leur part. Ceci faisait d’eux, outre des princes spirituels, de réels seigneurs suzerains, possesseurs, en plus de la terre même, de tout ce qu’elle portait, y compris des serviteurs attachés à sa culture.


				Il va de soi que tout en étant autant seigneurs que pré-lats (caractère qu’il ne faudra pas perdre de vue tout au long de l’histoire des démêlés des princes-évêques avec leurs voisins), ceux-ci n’entretenaient pas sur leurs terres des bandes armées aussi turbulentes que celles de leurs voisins, les seigneurs francs.


				Ce qui explique que lorsque Théodart, 28e évêque de Tongres, venu prendre possession des terres épiscopales, trouva celles-ci aux mains des seigneurs francs, il n’eut d’autre ressource que de s’aller plaindre au Roi.


				Mais il ne fit pas longue route et tomba assassiné dans la forêt de Biwalt.


				Il s’agit alors de pourvoir Tongres, la ville épiscopale, d’un nouvel évêque.


				Parmi les jeunes clercs qui, à Maestricht, avaient suivi les enseignements de Théodart, se trouvait Lambert, fils du comte de Wintershoven et de son épouse Herisplende, tous deux descendants de nobles familles franques et dont l’étendue des domaines pouvait rivaliser avec celle des plus puissants seigneurs de la Cour. Mais, Herisplende, femme vertueuse, s’enorgueillissait surtout du renom de haute sagesse qu’avait su acquérir son fils Lambert.


				Lorsque, après l’assassinat de Théodart, le siège de Tongres se trouva vacant, ce fut d’une voix unanime que les assemblées des chrétiens et les réunions populaires désignèrent Lambert pour lui succéder. Celui-ci refusa longtemps une charge qui lui paraissait à la fois trop haute 
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				et trop lourde. Mais, sur les instances des dignitaires de l’Église, il abandonna la vie d’étude qu’il menait à Maes- tricht et prit le chemin de son évêché.


				Arrivé sur les bords de la Légia, il y trouva, entourés de vénération, les restes de son maître Théodart, et choisit cet endroit pour y faire sa résidence d’été, et bientôt, — au détriment de Tongres, — sa résidence habituelle


				Les absences de Lambert étaient fréquentes.


				Franc d’origine et pouvant s’adresser aux populations de son diocèse dans leur langue d’origine, il parcourait la Gaule, prêchant, baptisant, et parvenant à se faire entendre là où des prêtres gallo-romains eussent été immanquablement massacrés.


				Ainsi s’écoulaient les années de l’épiscopat de l’évêque Lambert.


				Les rois francs de cette époque portaient le surnom de « rois fainéants », parce que, trop occupés de chasses et de jeux, ils avaient abandonné l’administration du royaume à des intendants appelés « Maires du Palais ». Ceux-ci, qui se succédaient de père en fils, substituèrent bientôt leur influence au pouvoir royal, et le plus fameux d’entre eux, Pépin de Herstal, ayant livré bataille et vaincu Thierry III, roi de Neustrie, devint le maître souverain de la Gaule.


				La famille de Pépin était originaire des environs de Liège. Il faut ajouter que l’attrait qu’exerçaient sur lui ces régions était accentué par l’amitié qu’il portait à Dodon, comte d’Avroy, résidant à Jupille, et surtout, par les sentiments que lui inspirait la sœur de celui-ci, Alpaïde, belle et am-bitieuse, dont le rêve secret était de régner en souveraine dans la demeure du puissant Maire du Palais.


				Les relations de plus en plus étroites qu’entretenait Pépin avec la maison du comte d’Avroy ne firent qu’augmenter le pouvoir qu’avait sur lui la belle Alpaïde, et Pépin n’hé-sita plus à répudier son épouse, Plectrude, pour accueillir sous son toit la sœur de Dodon.
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				La nouvelle de la répudiation de Plectrude se répandit à travers la Gaule, mais le clergé connaissant l’orgueil d’AIpaïde et les colères de Pépin, se garda d’élever la moindre protestation.


				Lambert, méprisant la colère de l’un et la puissance de l’autre, fit à Pépin de sévères et publiques remontrances.


				Dodon, qui voyait avec satisfaction sa sœur gouverner le cœur et l’esprit de Pépin, en conçut un vif ressentiment, et dès lors, ne négligea nulle occasion de marquer son animosité envers l’évêque.


				Sans cesse, à la tête de ses bandes armées, il s’en allait ravager les terres du prélat, incendier ses métairies, semer l’épouvante parmi ses serviteurs. Au cours d’une de ces équipées, deux de ses parents, Gall et Riold, furent tués, ce qui n’était certes pas fait pour le mettre en meilleures dispositions vis-à-vis de l’évêque.


				À quelque temps de là eut lieu à la Cour de Pépin une délibération importante, relative aux affaires de la Gaule, et à laquelle étaient conviés comtes, barons, ainsi que tous les hauts dignitaires du royaume. L’évêque Lambert y assistait aux côtés de Pépin.


				Le Conseil terminé, les seigneurs, à l’invitation de Pépin, se rendirent dans une salle où avaient été disposés des mets divers, des collations en usage à l’époque, ainsi que de vastes hanaps emplis de la bière du pays.


				Pépin, avant de porter sa coupe à ses lèvres, la tendit vers l’évêque, afin que celui-ci en bénit le contenu. Tous les convives imitèrent ce geste, y compris Alpaïde, qui s’était jointe au festin.


				L’évêque, qui avait feint d’ignorer sa présence, aperce-vant la coupe qu’elle tendait vers lui, s’écria d’une voix tonnante : « Voyez, vous tous qui êtes présents, voyez jusqu’où va l’impudence de cette femme ! Sa présence ici est un scandale public. En me présentant sa coupe, elle voudrait me rendre complice de son crime ! » Puis, il 
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				sortit au milieu d’un silence glacial et de la stupeur dans laquelle ses paroles avaient plongé l’assemblée.


				Alpaïde informa son frère de l’humiliation qu’elle venait de subir, et Dodon résolut la mort de l’évêque.


				Il rassembla ses gens et, dès le petit jour, quitta Jupille et se dirigea vers Liège.


				Lambert avait regagné sa douce retraite.


				Il fut tiré de la méditation en laquelle il se complaisait par les appels des gardes et le bruit de la lutte que sou-tenaient tant bien que mal ses serviteurs, surpris et dé-bordés. Le premier geste de Lambert, qui, ainsi que tout noble franc, n’ignorait rien du maniement des armes, fut de saisir sa bonne épée, mais, se ravisant, il songea qu’il ne convenait point à un prélat de faire couler le sang et, s’inclinant vers l’autel où reposaient les restes de Théo-dart, il s’agenouilla et se remit en prières.


				C’est ainsi que l’aperçut un des soldats de Dodon, qui, grimpé sur le toit du sanctuaire, à la recherche de Lam-bert, en avait écarté le chaume. Saisissant son hang, il le lança d’une main sûre vers l’évêque, qui s’écroula, frappé à la tête.


				Leur crime accompli, Dodon et sa bande regagnèrent leur domaine, et les serviteurs de Lambert s’en vinrent, éplorés, relever le corps ensanglanté de leur maître. L’ayant déposé au fond d’une barque, ils l’emportèrent par la Meuse jusqu’à Maestricht.


				La nouvelle s’était répandue de proche en proche et, sur tout le parcours, les foules accourues s’agenouillaient le long des rives, et des malades guérissaient, des plaies se refermaient, et ceux dont les yeux étaient depuis toujours aveugles regardaient, sur le miroir argenté de la Meuse, glisser la barque où reposait celui que déjà l’on nommait « saint Lambert ».


				De toutes parts, les chrétiens accoururent vers Maes-
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				tricht, vers ce tombeau du nouveau martyr autour duquel se multipliaient les prodiges.


				Hubert, évêque de Tongres, élu en remplacement de saint Lambert, partagea bientôt le sentiment des Liégeois, qui voyaient d’un fort mauvais œil Maestricht s’enorgueillir de posséder les restes de « leur » évêque, et il fit ramener à Liège le corps de son prédécesseur.


				La translation se fit en grande pompe au milieu des chants liturgiques et de l’affluence des croyants.


				Le corps de saint Lambert fut déposé dans une caisse de bois artistement décorée, que les princes chrétiens qui se succédèrent enrichirent de joyaux, de vermeil et de pierres précieuses.


				La châsse de saint Lambert devint le centre attractif vers lequel convergèrent les forces qui, de jour en jour, d’année en année, devaient faire d’un petit village perdu et ignoré la « Cité » qui allait ravir à Tongres et à Maes-tricht leur suprématie.


				

					[image: ]

				


			


		


	

		

			

				16


			


		


		

			

				LE BAPTÊME TRAGIQUE DE CHÈVREMONT


				L’empire de Charlemagne (de la famille des Pépin), a été partagé entre ses petits-fils Lothaire, Louis le Germanique et Charles le Chauve.


				Lothaire, l’aîné, a été nommé empereur. Une partie de son empire forme la rive gauche du Rhin et comprend l’AIsace, les bords de la Moselle et les provinces situées entre le Rhin et l’Escaut.


				Lothaire meurt en 855, ayant partagé son territoire entre ses trois fils. L’un d’eux, qui se nomme Lothaire comme son père, reçoit en partage les provinces situées sur la rive gauche du Rhin. Ces provinces ont formé le 
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				royaume appelé Lotharingie au début et qui, par la suite, prit le nom de Belgique.


				***


				L’an 972, Notger, revêtu de la dignité épiscopale, succède dans nos provinces au prince-évêque Eracle.


				Les caractères des différents peuples se sont atténués ; il n’y a plus que des vassaux et des seigneurs. Des sei-gneurs orgueilleux et turbulents, dont le moins considé-rable prétend avoir sur ses terres un château, domaine inaccessible à l’étranger, bastion où il se retranche et d’où il peut rançonner ses voisins plus faibles.


				Il arrive aussi que les plus puissantes de ces véritables forteresses deviennent des asiles où se réfugie la population lors des incursions toujours à craindre des hordes venues du Nord. Ce fut le cas lors du passage des Normands en 882. Ceux-ci, qui envahirent le pays, le dévastèrent et livrèrent aux flammes la cité naissante. Seules, les églises construites en matériaux durables échappèrent au désastre. Leurs trésors, ainsi que la précieuse châsse de saint Lambert, avaient été, en grande hâte, mis à l’abri des murs imprenables du château de Chèvremont.


				Néanmoins, malgré les services qu’il rendait en de telles occasions, l’existence du château de Chèvremont — do-minant un rocher abrupt des bords de la Vesdre — n’était point du goût de Notger.


				Ce château était habité, l’an 979, par un prince dont les principales occupations consistaient en brigandages sur les routes.


				Jean d’Outremeuse, dans ses chroniques, relate : « Notger, notre bon évêque, au cœur en avait bien grande tristesse de ces grands larrons et massacreurs, lesquels étaient si près de lui, mais en si fort château que nul ne les pouvait avoir ». Notger, homme énergique, n’avait point le carac-tère à s’attrister d’un tel état de choses sans chercher à 
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				y porter remède prompt et définitif. Il résolut d’abattre par la ruse ce que n’avaient pu vaincre les forces des rois et des empereurs. Un événement tout proche allait lui en fournir l’occasion.


				Isabeau, dame de Chèvremont, venait de donner un fils à son redoutable seigneur. Le château était en liesse et le duc Imon, dans son orgueil d’avoir un héritier mâle, ne voulait point que celui-ci fût baptisé d’une autre main que de celle de l’évêque en personne.


				Il dépêcha vers Notger un messager chargé de deman-der à l’évêque de l’absoudre de ses méfaits et le priait de vouloir bien, en grande pompe, se rendre au château de Chèvremont pour y baptiser un nouveau-né destiné à devenir l’un des plus puissants seigneurs de la contrée.


				Le messager revint à Chèvremont porteur de l’accep-tation de l’évêque.


				Mais Notger n’avait point toléré une telle invitation sans avoir, comme on dit, son idée de derrière la tête.


				Le jour prévu pour le baptême, on vit sortir de Liège une longue procession de gens d’église, revêtus de robes et d’ornements sacerdotaux.


				Lorsque, du haut de ses tours, Imon vit venir à lui cette théorie de gens en surplis, il fit baisser le pont-levis, et lui-même s’avança, en dehors des murs, à sa rencontre. Saluant Notger, il lui dit :


				« Seigneur Évêque, soyez ici le bienvenu ».


				Notger demeura quelques instants sans répondre, puis, constatant que tout le cortège avait pénétré dans la cour du château, il s’écria d’une voix tonnante :


				« Par ma foy, je suys à mon intention icy bienvenu, puisque je tiens maintenant li chastel où mes gens ont esté tous perdus ».


				Le comte Imon, après être demeuré un moment saisi de stupeur, sentit une rage aveugle bouillonner en lui. Il cria 
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				à l’évêque : « Tu mens, faux prêtre, tu mens ! Hors de ma maison, sur-le-champ, ou tu seras mis en geôle et pendu ce soir à la plus haute de mes tourelles !.. Mais c’est moi qui t’ai mandé et c’est pourquoi je ne veux en rien for-faire à l’honneur !.. Va-t’en ! Va-t’en ! » (J. d’Outremeuse.)


				Calme et hautain, l’évêque sourit et lui répondit :


				« Quels gens crois-tu que j’aie amenés ici ? Il n’y a, sache-le, ni doyens, ni prêtres, mais ce sont tous nobles chevaliers tous vêtus de fer. Or donc, rends-moi sans tarder ce château ».


				À ces paroles, les soi-disant moines, prêtres et gens d’église arrachèrent robes et surplis, saisirent les armes qu’ils y avaient dissimulées et s’élancèrent à l’assaut de la forteresse. Les gens d’Imon, qui s’attendaient à une cé-rémonie d’un tout autre genre, demeurèrent un moment surpris et sans défense, hésitation dont les hommes de Notger tirèrent aussitôt avantage pour les massacrer.


				Le comte s’était réfugié sur un quartier de roc surplom-bant les flots de la Vesdre. Considérant son manoir, où ses gens tombaient l’un après l’autre, il s’écria : « Hélas ! noble maison, si longtemps je vous ai bien aimée. Or, serez-vous maintenant détruite ? » (J. d’Outremeuse.)


				Et voyant qu’en effet, son château, hier redoutable, était à présent aux mains de l’évêque, il s’élança dans le vide, et son corps, brisé par les aspérités de la montagne, roula dans les eaux de la Vesdre et s’y engloutit pour toujours.


				Cependant, dame Isabeau, de la couche où elle reposait, entendit les rumeurs du combat et interrogea ses servantes en pleurs. Elle apprit ainsi l’assaut de son domaine et la mort de son époux. Alors, égarée, elle se leva, saisit son fils entre ses bras et, chancelante, alla se jeter dans le puits du château.


				Le lendemain, le long voile blanc de la malheureuse châtelaine flottait lugubrement à la surface de l’eau.
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				Les jours qui suivirent virent se poursuivre la destruc-tion totale du château de Chèvremont, de la forteresse jadis imprenable, dont Notger avait consommé la ruine.
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				NOTGER


				L’HISTOIRE a conservé peu de détails concernant les princes-évêques qui, après Hubert, successeur de saint Lambert, prirent place sur le siège épiscopal de Tongres.


				Hubert mourut, ayant jeté les premiers fondements de la ville de Liège. Fondements auxquels Notger allait apporter un plein couronnement.


				Notger, d’origine souabe (Allemagne), fut sacré évêque en 972. Il était âgé déjà de quarante ans environ. L’évêché allait se trouver entre les mains d’un homme d’âge mûr, averti des intrigues princières et peu décidé à laisser les seigneurs francs dans l’agitation que la magnanimité — ou la faiblesse — d’Eracle avait tolérée.


				Dans le chapitre précédent, nous avons rapporté le récit que font les chroniqueurs Gilles d’Orval et J. d’Ou-
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